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Prologue


Les trois blocs de métal qui fonçaient vers la planète bleue étaient restés groupés, presque soudés, depuis la nuit des temps.


Ils ne ressemblaient pas à des météorites ordinaires.


Leur forme bizarre, irrégulière aurait plutôt évoqué des morceaux de… d’on ne sait quoi de plus volumineux, de plus complexe…


Mais quel « on ne sait quoi » ?


Et depuis combien de temps ces blocs de métal noircis naviguaient-ils à travers l’espace ?


Il n’y avait pas beaucoup d’espoir de pouvoir répondre à cette question.


Les météores ont tous une histoire, mais ils n’ont pas les moyens de nous la raconter…


Dommage.




1ère Partie
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Syphax ne dormait pas.


Et pourtant, le chef garamante était épuisé ; la dernière bataille contre les tribus noires du Sud, qui cherchaient à lui disputer les routes commerciales du grand désert de sable, avait été rude.


Finalement, et surtout grâce à la vélocité de leurs chars à quatre chevaux, les Garamantes de Syphax avaient pu mettre en déroute les fantassins mal armés et mal organisés des tribus du Sud, pourtant supérieurs en nombre.


Syphax était allongé sur le dos, les mains derrière la tête. Il pensait à la cinquantaine de ses braves qui avaient péri dans le combat, et particulièrement à son jeune cousin, Massipal, tué dès le début de l’affrontement, transpercé par une sagaie. Il revenait maintenant à Syphax de prévenir la jeune épouse de Massipal. Une annonce qu’il redoutait ; quasiment plus que de partir au combat !


Il les vit venir de l’ouest ; les trois points lumineux se déplaçaient à grande vitesse. Dans le ciel constellé d’étoiles du grand désert d’Afrique, Syphax avait l’habitude de voir passer des étoiles filantes. Mais ici, c’était différent ; il comprit rapidement que les météores arrivaient sur eux et allaient s’écraser tout près. Il les vit passer juste au-dessus de lui, avec un sifflement suraigu qui réveilla ses compagnons et affola les chevaux.


Il se leva et suivit des yeux les points lumineux ; là-bas, à l’est, se dressait la grande falaise. Une muraille de roc quasi verticale.


Il y eut comme un énorme coup de tonnerre, et Syphax sentit le sol trembler sous ses pieds.


Il détacha l’un des chevaux de son attelage et se jeta à cru sur sa monture. Une demi-douzaine de ses hommes l’imitèrent. À la clarté de la pleine lune, ils galopèrent à bride abattue vers la grande falaise.


À distance, ils s’arrêtèrent brusquement.


Le spectacle était fantasmagorique : trois boules incandescentes s’étaient encastrées dans le mur de roche vertical ; elles ne paraissaient pas très grosses, mais formaient un triangle de feu dont le rouge vacillait sous les vents du désert.


Syphax était celui qui s’était le plus avancé. Ses hommes s’étaient arrêtés derrière lui, à une distance respectueuse. Syphax se retourna et les apostropha : « Eh bien, avancez ! De quoi donc avez-vous peur ? ». Les plus jeunes baissèrent les yeux. Le plus vieux marmonna quelque chose d’inaudible. Syphax s’énerva ; « Qu’est-ce que tu dis, Massias ? ».


Le vieux soldat désigna les trois blocs rougeoyants :


« Les trois yeux du diable… Venus des Enfers… Ces bolides portent malheur : il vaut mieux retourner, Syphax ».


L’interpellé éclata de rire :


« Retourner ! Tu n’y penses pas ! Nous allons attendre que ces pierres du ciel refroidissent, et nous irons les cueillir. Les Puniques nous en offriront plus de vingt fois leur poids en or ! Les amis, ce sont les dieux qui sont avec nous ce soir, et notre fortune est faite ! ».


Massias grommela pour lui-même :


« Maudites… Ces pierres sont maudites ; elles sont envoyées par les diables, pas par les dieux.
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Le moins que l’on pouvait en dire était que Scipion Emilien n’avait pas la tête de l’emploi.


Le brillant stratège, le grand chef de guerre romain, était en effet de taille médiocre, d’allure ordinaire et de constitution fragile.


La courte barbe frisée, un peu clairsemée, arborée par un menton fuyant, ne parvenait pas à durcir un visage aux traits quelque peu empâtés, et la natte tressée qui ornait la nuque ne manquait pas, à Rome, de faire ricaner les sénateurs de l’aile conservatrice.


Seuls les yeux, sombres et enfoncés dans leurs orbites, brillaient d’un éclat inquiétant.


Ce regard seul trahissait, pour un observateur averti, l’inflexible énergie du second grand homme, après l’Africain, de l’antique famille des Scipions.


Cette année-là, toute la volonté de Scipion Emilien s’était tournée vers un seul et unique but : exécuter l’ordre du vieux Caton, dit « le censeur », ordre repris à son compte par le sénat de Rome : « Delenda est Carthago » : il faut détruire Carthage !


Oh, ce n’était pas de gaité de cœur que le grand capitaine romain s’acquittait de cette tâche.


Il avait appris à connaître, et, dans une certaine mesure, à apprécier, cette culture carthaginoise si différente de celle de son peuple. Il n’avait jamais caché son admiration pour les incroyables qualités de stratège du grand Hannibal, l’homme qui avait presque réussi à mettre Rome à genoux, l’homme que son grand-père, Scipion l’Africain, avait fini par vaincre à Zama, mettant fin à la seconde des guerres dites puniques.


Mais aujourd’hui, Scipion Emilien avait dû mettre ses scrupules de côté.


Le sénat romain avait décidé que l’existence même de Carthage mettait sa patrie en danger, et qu’en conséquence Carthage devait être rayée de la carte. Scipion avait espéré, ou voulu espérer, que les Carthaginois accepteraient de quitter leur cité presque millénaire pour aller la reconstruire dans l’arrière-pays, à distance des côtes, comme leur proposaient, ô combien généreusement, les sénateurs de Rome. Mais les Puniques, après avoir cédé sur tout, après avoir payé d’incalculables dommages de guerre, après avoir, avec quel déchirement, vu leur flotte entière brûler au large de Carthage, avaient brutalement fait volte-face devant le dernier diktat des Romains.


Quitter Carthage ? Quitter la Cité de Didon, la ville de leurs ancêtres, qui avait régné sur toutes les mers pendant des siècles ? Jamais !


Du coup, les rares Romains qui se trouvaient dans la ville au moment de ce retour de flamme avaient été exécutés avec la sauvagerie inouïe dont pouvaient faire preuve les Puniques dans certaines occasions, et les lourdes portes de bronze de la ville s’étaient refermées sur ses presque mille ans d’histoire.


Et maintenant, Scipion Emilien campait devant ces portes. Depuis sept mois, il menait un siège qui, il le savait, resterait gravé dans les esprits et dans les livres, quelle que soit son issue.


Du côté de la terre ferme, en face de la triple muraille d’enceinte de Carthage, aux murs si épais que les puniques y gardaient leurs éléphants de combat, il avait dressé ses propres fortifications, enserrant la ville et coupant toutes communications avec l’arrière-pays.


Du côté de la mer, il avait barré la sortie du port en construisant une immense digue. Certains de ses capitaines s’étaient étonnés d’une telle entreprise, qui avait coûté cher en vies humaines, car menée sous les flèches, les javelots et les contre-attaques incessantes de l’ennemi.


De fait, le grand port de guerre militaire circulaire, qui s’ouvrait au fond du port de commerce rectangulaire, était vide de tout navire depuis que la flotte avait été détruite. Mais Scipion connaissait les fantastiques capacités de construction navale de ses adversaires, et deux précautions valaient mieux qu’une.


Il aurait d’ailleurs fallu dire trois précautions, en l’occurrence, car en face des énormes murailles qui plongeaient dans la Méditerranée, et en retrait de la grande digue élevée par les soldats de Rome, Scipion avait aligné la flotte de guerre la plus puissante qu’avait jamais rassemblée la république romaine. Et comme si cela ne suffisait pas, il avait disposé cinquante trirèmes en arc de cercle et les avaient reliées les unes aux autres par une énorme chaîne. C’était ainsi un gigantesque collier de fer qui étranglait la vieille cité de Didon.


Scipion se tenait debout à la proue de son navire-amiral, au-delà du demi-cercle de la grande chaîne. Il fixait les remparts face à lui dans la clarté de l’aube. Il semblait soucieux. Sempronius, son aide de camp, s’en étonna.


— Les Puniques sont à genoux, général. Jamais on n’a mis en œuvre un blocus aussi hermétique autour d’une cité assiégée ! Et pourtant, tu parais inquiet. Je ne comprends pas : la ville a sombré à l’évidence dans un abattement total…


Scipion se retourna.


— Tu te souviens, Sempronius, de ces vers qu’Homère met dans la bouche du Troyen Laocoon, voyant arriver dans Troie le fameux cheval : « Timeo danaos, et dona ferentes » ; je crains les Grecs, même quand ils apportent des présents… Et bien moi, je crains les Puniques, même quand ils se tiennent tranquilles.


— Mais tu as déjà gagné, Scipion ; tu… Qu’est-ce que c’est que ça ?


Au-dessus de la grande muraille qui protégeait le quartier du port de guerre, voilà que l’on semblait agiter des… tissus de couleur ; des fanions ? Des drapeaux ? Scipion ne distinguait pas bien, à distance. Sempronius sourit béatement :


— C’est fou ; on dirait qu’ils font la fête…


Les tissus colorés, portés sur des sortes de grandes perches, se rapprochaient des murs qui plongeaient dans la mer.


Scipion comprit ce qui allait se passer, une fraction de seconde avant que l’énorme muraille ne s’écroule brutalement sur soixante coudées de large. Au travers d’un gigantesque nuage de poussière, se profila alors majestueusement une image qui pour les Romains semblait sortir tout droit du royaume des Enfers.


Sempronius ne riait plus. Il balbutia :


— Mais… mais qu’est-ce que c’est que ça ?


Scipion avait redressé sa courte taille.


— Ça, Sempronius, c’est la plus extraordinaire quinquérème qu’il m’ait été donnée de voir de toute mon existence !


A partir de leur port de guerre, qui ne débouchait que dans le port de commerce et était donc tout aussi bloqué que ce dernier par la grande digue des Romains, les Carthaginois avaient creusé un canal qui traversait les quartiers des entrepôts, jusqu’aux remparts extérieurs qui dominaient la mer.


Dans le même temps, les arsenaux puniques avaient construits douze trirèmes, ainsi que le fantastique vaisseau qui s’avançait à présent à travers la brèche soigneusement programmée pour lancer vers le large cette flotte improvisée.


Scipion avait raison : l’immense quinquérème qui venait de sortir de Carthage ne correspondait à rien de ce qui avait été élaboré jusqu’ici pour courir les océans. Sa longueur était de plus du double des plus grandes trirèmes romaines, mais c’était surtout la proue qui faisait frémir les plus courageux des soldats de Rome : une montagne de métal superposant cinq gigantesques rostres ; une véritable scie de bronze de plus de quinze mètres de haut !


Les Romains commençaient à distinguer le roulement des tambours de nage, et les marins se regardèrent avec effarement : aucun de leurs capitaines n’aurait osé imposer un tel rythme. Ils n’auraient même jamais pensé qu’il était possible de ramer à une telle cadence…


Mais à bord de la grande quinquérème, tout comme sur les bancs de nage des douze autres vaisseaux puniques qui s’étaient positionnés en triangle derrière elle, ce n’était pas la chiourme habituelle d’esclaves qui tirait sur les rames. Ceux qui faisaient littéralement voler sur les flots les navires carthaginois étaient des citoyens de la cité, choisis parmi les plus robustes. Et ces hommes libres ramaient avec une force d’autant plus décuplée qu’ils avaient embarqué avec eux toute leur famille, pour tenter de reconquérir leur liberté perdue.


La gigantesque quinquérème fonçait sur l’hémicercle de la chaîne romaine ;


Sempronius avait repris un peu d’assurance ;


— Ces imbéciles vont aller s’empêtrer dans la chaîne ! Jamais ils ne parviendront à la briser, même avec ce mastodonte !


Mais Scipion, l’œil sombre, avait anticipé la manœuvre carthaginoise.


— Ils ne se dirigent pas sur la chaîne…


C’était vrai. Ce n’était pas sur la grande chaîne que la quinquérème dirigeait son quintuple rostre de bronze : elle fonçait tout droit vers le vaisseau romain qui se trouvait au centre de l’hémicercle de fer. Derrière elle, les douze trirèmes carthaginoises avaient resserré leur dispositif en triangle.


Le capitaine de la trirème romaine centrale comprit presque aussi vite que Scipion. Pris de panique, il commit alors une erreur fatale : sans se dégager des chaînes attachées à ses flancs et qui entravaient ses mouvements, il tenta une manœuvre pour échapper aux rostres du monstre carthaginois. Du coup, au lieu de se présenter de face avec une cible plus réduite, il se positionna par le travers, offrant à l’ennemi son flanc bâbord. Quand il comprit son erreur, il était trop tard. Sous l’impact des cinq rostres superposés, la trirème romaine fut proprement pulvérisée. Les deux morceaux de chaîne attachés à ses flancs plongèrent vers les profondeurs avec ce qui restait du navire.


Le capitaine romain de la trirème de l’est eut la présence d’esprit de larguer immédiatement l’autre extrémité attachée à son vaisseau. Le capitaine de la trirème de l’ouest, lui, n’eut pas ce réflexe. La lourde chaîne, plongeant vers les abîmes, fit basculer son navire qui coula à pic avec tous ses occupants, y compris les rameurs enchaînés à leurs bancs de nage.


Les vaisseaux carthaginois avaient réussi à rompre le premier encerclement.


Au-delà de l’hémicercle de fer maintenant brisé, Scipion avait déjà réagi. A grands renforts de buccins et de signaux optiques, il rameutait sa flotte.


De fait, au moins dans l’immédiat, il avait fait son deuil de la quinquérème. Le grand vaisseau avait déjà pris le large et aucun de ses propres navires ne semblait en mesure de la rattraper, ni d’ailleurs de livrer bataille avec quelque chance de l’emporter, au cas improbable où il l’aurait rejoint seul…


Scipion cherchait seulement pour l’instant à limiter les dégâts.


Depuis l’est et l’ouest, la flotte romaine fonça, à force de rames, sur l’adversaire. Seules, deux trirèmes puniques parvinrent à s’échapper et prirent le large à la suite de la grande quinquérème. Les dix autres opposèrent une résistance aussi acharnée que désespérée avant de succomber sous le nombre. Les Carthaginois avaient préféré périr au combat, familles comprises, plutôt que revenir s’enfermer dans une Carthage qu’ils savaient condamnée. Et puis, en se battant jusqu’au dernier souffle, ils retardaient les vaisseaux romains qui allaient immanquablement se lancer à la poursuite de leurs frères et sœurs qui avaient réussi à s’échapper.


Une fois les dix trirèmes puniques coulées, les capitaines romains vinrent féliciter Scipion : ils furent plutôt mal reçus.


— Vous venez crier victoire, alors que les meilleurs d’entre eux ont réussi à s’échapper ? Que l’on envoie tout ce que l’on a comme vaisseaux à leur poursuite, avec des rameurs frais, et envoyez des vaisseaux légers dans tous les comptoirs et toutes les anciennes bases puniques. Je veux que l’on me ramène la tête de celui qui vient de ridiculiser l’armée de Rome !


Celui qui venait d’infliger ce revers à l’une des plus puissantes armadas navales de l’Antiquité était Grand Amiral de la flotte Carthaginoise. Il était de la famille des Barca, celle qui avait donné à Carthage Amilcar et Hannibal.


Il s’appelait Magon.


Et dans les flancs de sa grande quinquérème, Magon venait de faire sortir de la cité assiégée, au nez et à la barbe des Romains, le trésor secret de Carthage, celui qui de tout temps restait enfermé sous triple garde dans les profondeurs de la citadelle de Byrsa, qui dominait la ville.


Au sein de ce trésor, il y avait un lourd coffre de bois et de plomb.


Et dans ce coffre dormaient trois blocs de métal noir.
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Magon était à l’image de son aïeul Hannibal : même profil régulier- celui que l’on retrouvait sur les rares pièces en bronze à l’effigie du grand stratège - mêmes yeux noirs, même collier de barbe frisée, châtain clair.


Il existait pourtant une différence de taille, et ce dans les deux sens du terme : Magon était exceptionnellement grand, dominant de presque deux têtes la plupart de ses concitoyens.


Mais ce n’était pas sa prestance qui lui avait valu le plus haut titre de la flotte carthaginoise, même si les adversaires obstinés des Barca, au sein du Conseil des Cent, ne se gênaient pas pour prêcher le contraire.


Magon était un grand marin, dans la lignée de ces illustres explorateurs carthaginois, comme Hannon, qui avait atteint le golfe de Guinée, ou Himilcon qui, ralliant la Cornouaille, avait ouvert à Carthage la route de l’étain.


Magon était connu pour être capable d’écumer la Méditerranée sans carte et par n’importe quel temps. On savait aussi qu’il avait passé à plusieurs reprises les Colonnes d’Hercule, et que ses absences au-delà des Colonnes avaient souvent duré plusieurs mois.


Mais le secret qui entourait les routes carthaginoises sur le Grand Océan s’appliquait aussi aux voyages du dernier amiral de Carthage. Les espions romains lancés à ses trousses en étaient réduits aux suppositions, du moins ceux qui avaient vécu assez longtemps pour revenir en parler au Sénat, et ceux-là étaient plutôt rares.


Les espions démasqués étaient suppliciés avec un luxe d’imagination destiné à frapper les esprits et à décourager les vocations : on racontait que certains de ces inconscients, enchaînés au sol, avaient été piétinés par les éléphants ; d’autres étaient simplement attachés sur le dos, nus, face au soleil du désert, après qu’on leur eut consciencieusement découpé les paupières…


Seuls quelques rares indices faisaient état d’échanges réguliers avec les peuples de la Petite et de la Grande Bretagne.


Fait inhabituel, Magon avait beaucoup navigué en famille, ce qui ne manquait pas d’intriguer ; mais cet attachement à la cellule familiale lui avait coûté très cher. Cinq années avant le siège de Carthage, les grandes fièvres qui venaient régulièrement, pendant plusieurs jours, le secouer de terribles frissons avaient emporté son épouse et son fils unique, sur les côtes océanes de l’Afrique.


Depuis, on ne lui avait connu aucune aventure féminine : Magon avait consacré tout son temps et son énergie à redresser la puissance navale de Carthage, et à fonder de nouveaux comptoirs.


Cette incroyable sortie de Carthage assiégée, Magon la préparait depuis six mois. Sur la grande quinquérème et les douze trirèmes, il avait embarqué presque deux mille personnes ; un millier était des citoyens libres de Carthage, en âge de porter les armes ; les autres étaient leurs familles, femmes, enfants, et quelques vieillards dont la science pouvait être utile. Syphime, le vieux précepteur grec de Magon, avait dû être embarqué de force, car il voulait laisser sa place à plus jeune que lui.


Les officiers de Magon lui avaient conseillé de masser uniquement des soldats, et parmi les plus valeureux, dans la quinquérème et les trois trirèmes de tête du dispositif. Contre leur avis, Magon avait tenu à ce que les familles complètes prennent place sur les mêmes vaisseaux : ainsi, elles resteraient unies, dans la liberté, l’esclavage… ou la mort.


Avec la quinquérème et les deux trirèmes qui avaient réussi à s’extirper du blocus romain, ce n’était qu’environ cinq cents de ses concitoyens que Magon menait maintenant. Il ne cachait pas sa déception : la réaction de Scipion Emilien avait été plus rapide qu’il ne l’avait prévu. Il pensa que ce Scipion-là était digne de son aïeul l’Africain, le vainqueur d’Hannibal.


Si les dix vaisseaux puniques encerclés s’étaient battus jusqu’à la limite de leur force, gagnant aux fuyards un temps précieux, Magon savait bien que la chasse n’allait pas tarder.


Il fit relever les rameurs, épuisés par l’effort qu’ils avaient fourni pour briser le cercle de fer romain. Il fit déployer sur la quinquérème la plus grande voile carrée que l’on n’ait jamais vue sur une galère, et, comme cela risquait de ne pas suffire devant la meute romaine, il fit hisser à la proue du navire, sur un curieux mât penché vers l’avant, une voile additionnelle triangulaire, inspirée de certains vaisseaux barbares qu’il avait rencontrés au cours de ses multiples périples.


Enfin, l’amiral carthaginois fit allumer un grand feu à la poupe de la quinquérème.


Si Magon était déçu de sa demi-victoire, Scipion, lui, était furieux.


Ses capitaines, en face de lui, n’en menaient pas large.


— Qu’avez-vous envoyé à la poursuite des navires puniques qui nous ont ridiculisés ?


Sempronius balbutia :


— J’ai immédiatement lancé à leurs trousses nos dix trirèmes les plus rapides, général, avec nos meilleurs marins et les meilleurs de nos légionnaires. Mais de toute façon, leur entreprise est désespérée. Leur énorme vaisseau ne pourra jamais soutenir bien longtemps la vitesse qu’ils lui ont donnée pour franchir notre chaîne. Normalement, les nôtres devraient fondre sur eux bien avant qu’ils aient à chercher un abri au coucher du soleil. Et nous sommes très supérieurs en nombre... Et puis…


— Et puis quoi ?


— Et puis, tu as vu que les navires puniques étaient encombrés de femmes et d’enfants, avec seulement une moitié de soldats ; les Carthaginois n’ont vraiment aucune chance de s’en sortir !


— Je l’espère pour toi, Sempronius. Un nouvel échec me ferait reconsidérer tes aptitudes à commander cette flotte. L’entretien est terminé.


Sempronius se redressa, fit claquer son poing droit sur son armure, au niveau du cœur, et sortit.


Malgré son assurance affichée, il était tout de même vaguement inquiet. Mais Septimus, qui commandait les dix trirèmes romaines lancées à la poursuite des Puniques, était l’un de ses meilleurs capitaines. A un contre trois, voire même quatre, les Carthaginois étaient condamnés.


Septimus, lui, ne comprenait pas très bien ce qui se passait.


Plein vent arrière, avec ses mercenaires tirant sur leurs rames à un rythme effréné, il aurait dû remonter rapidement sur les fuyards. Au minimum, il aurait dû rattraper la quinquérème, beaucoup plus lourde que ses fins vaisseaux de ligne.


Et pourtant, là-bas, à l’horizon, l’étrange double voile du grand vaisseau punique ne grandissait pas. Par un prodige qu’il ne parvenait pas à comprendre, l’énorme navire carthaginois allait aussi vite qu’eux ! Mais au moins, il ne risquait pas de le perdre de vue : le temps était clair, le ciel dégagé, et les deux grandes voiles ainsi que le feu allumé à la poupe étaient parfaitement visibles.


Un des officiers romains s’étonna du curieux fanal brûlant à l’arrière du vaisseau punique. Septimus avait une réponse toute trouvée :


— Les Carthaginois ont l’habitude de lancer des flèches enflammées sur nos vaisseaux quand ils s’approchent. Ils s’attendent à nous voir les rattraper et ils ont déjà préparé le brasier auquel ils allumeront leurs traits ; n’allez pas chercher plus loin…


Le soir tombait déjà ; les dix trirèmes romaines avaient un peu réduit l’écart avec la quinquérème carthaginoise, mais cette dernière restait à une distance appréciable.


Dacius, qui commandait en second l’escadre romaine, s’approcha de Septimus ;


— Ils vont devoir chercher un abri pour la nuit : nous les tenons !


Septimus était songeur.


— Oui, bien sûr… Mais je ne les vois pas s’approcher de la côte. Ils continuent plein ouest, vers Utique.


— Mais ils n’atteindront jamais Utique avant le coucher du soleil !


— De toute façon, Utique a pris notre parti depuis le début de cette guerre. Ils ne peuvent espérer aucune aide là-bas… Je ne comprends pas.


Une heure plus tard, l’obscurité était presque totale, et les capitaines romains commençaient sérieusement à s’inquiéter.


— Septimus, il ne nous reste presque plus de temps pour trouver un abri sur cette côte avant la nuit noire ; et en ce moment il n’y a même pas de lune !


— Peut-être, mais regardez : là-devant, les Carthaginois continuent, eux. C’est clair, ils préfèrent prendre le risque de naviguer de nuit plutôt que de nous voir fondre sur eux à l’amarre.


Dacius s’inquiétait.


— Mais nous, Septimus, nous ne connaissons pas ces parages. Aucun des nôtres ne sait naviguer aussi près de ces côtes. Comment comptes-tu nous diriger ?


— Mais en suivant ceux qui savent !


Septimus tendit le bras vers le fanal qui brillait à deux ou trois milles de distance.


Certains capitaines romains ne paraissaient pas convaincus, et Septimus s’emporta.


— Par Jupiter, est-ce que vous imaginez le sort que nous réservera Scipion si nous ne rattrapons pas ces Carthaginois ?


L’argument porta et eut raison des dernières résistances.


Les dix trirèmes romaines se mirent en formation sur deux lignes parallèles ; les deux files de cinq navires s’enfoncèrent dans l’obscurité. Tous les yeux étaient rivés sur le fanal qui continuait à briller, là-bas à l’ouest, à la poupe de la grande quinquérème.


Sur l’une des trirèmes romaines de tête, Septimus se voulait rassurant ;


— Je te dis que nous gagnons du terrain, Dacius : regarde bien ! Nous nous rapprochons régulièrement. Si cela continue, nous allons procéder au premier abordage nocturne de l’histoire de la flotte romaine ! Tu vois bien qu’il n’y avait rien à crain…


Un choc épouvantable l’interrompit et le propulsa vers l’avant, le faisant passer par-dessus bord. Le navire s’était brutalement immobilisé. La première galère de l’autre file heurta aussi un écueil presque au même moment. Eventrés, les deux vaisseaux coulèrent en quelques minutes. Trois autres trirèmes s’empalèrent sur des rochers à fleur d’eau. Les autres s’immobilisèrent tant bien que mal. Quand les capitaines lancèrent leurs sondes ; ils s’aperçurent avec horreur qu’ils étaient bloqués sur un socle rocheux qui affleurait la surface. Les vagues, qui se levaient, jetèrent deux autres navires sur de nouveaux écueils.


Les survivants se regardaient incrédules. Ils avaient suivi la route tracée par la grande quinquérème. Comment ce monstre, dont le tirant d’eau était bien supérieur, avait-il pu traverser ce champ d’écueils sans encombre ?


L’aurore se leva sur un spectacle de désolation pour les Romains. Cinq de leurs trirèmes avaient coulé, engloutissant la plupart de leurs occupants. Les rameurs avaient été incapables de se dégager de leurs bancs de nage, et les légionnaires, empêtrés dans leurs armures, avaient coulé à pic. Deux navires restaient en surface, mais empalés, éventrés sur les rochers. Trois trirèmes avaient réussi à stopper, mais la lumière naissante découvrait à leurs équipages qu’ils s’étaient aventurés dans un invraisemblable dédale de récifs, d’écueils et de hauts fonds. Ils n’étaient même pas capables de retrouver le chemin qui les avait menés dans ce piège sans issue. Certains capitaines romains commençaient à murmurer que les Carthaginois étaient un peu magiciens…


Magon n’était pas magicien.


Il avait seulement exploité sa parfaite connaissance des côtes d’Afrique du Nord ; Un peu d’astuce avait parachevé le travail. Quand l’obscurité était tombée, il avait mis à l’eau une grande chaloupe mâtée. Le fanal bien visible à la poupe de la grande quinquérème avait été précautionneusement transféré au haut du mât de la chaloupe ; les Romains n’y avaient vu… que du feu !


La barcasse punique, manœuvrée par deux pilotes qui connaissaient par cœur chaque rocher de la région, s’en était alors allée musarder dans une zone connue (des Carthaginois) pour être l’une des plus dangereuses de la côte.


Pendant ce temps, dans l’obscurité la plus totale de cette nuit sans lune, les trois vaisseaux carthaginois, naviguant à la voile pour éviter tout bruit, avaient obliqué et mis le cap au nord-ouest.


Au petit matin, plus aucune voile carthaginoise n’était en vue ; le piège s’était refermé sur les Romains. Tout s’était déroulé comme l’avait prévu l’amiral de Carthage.


Magon rallia alors une crique abritée, un peu à l’ouest d’Utique, où des partisans des Barca l’attendaient avec trois trirèmes destinées à accueillir les passagers de la quinquérème ; Il n’était pas question de pouvoir poursuivre à ce rythme avec l’énorme vaisseau. Astarton, l’un des capitaines de Magon, demanda à son amiral s’il devait mettre le feu au navire, afin qu’il ne puisse jamais servir aux Romains. Magon lui fit remarquer que la fumée risquait d’alerter les traîtres qui avaient pris le pouvoir à Utique.


De fait, il préférait une autre fin pour le grand navire, ce mastodonte bardé de bronze qui leur avait servi de clef pour ouvrir la porte de la prison dans laquelle Scipion avait enfermé leur ville.


Avec quelques marins, il ramena la grande quinquérème au large.


Il fit ouvrir quatre voies d’eau et quitta le bord en dernier. De l’embarcation où il avait sauté, il regarda couler le grand vaisseau, qui s’enfonça majestueusement par l’arrière. Pendant quelques secondes, le quintuple rostre de bronze se dressa à la verticale au-dessus des flots, puis il plongea vers l’empire de Poséidon, semblable aux grands monstres des mers dont parlaient les peuples du Nord dans leurs légendes.


Le lendemain, les vaisseaux carthaginois reprirent la mer et firent route vers les Colonnes d’Hercule.
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Magon franchit les Colonnes d’Hercule deux jours plus tard.


Il fit alors route au nord, longeant la côte ibérique, remontant vers Gadès.


Mais le grand comptoir punique de la côte océane n’était pas sa destination. Même si ses espions lui avaient appris que Gadès était resté neutre et avait refusé de prendre parti dans la troisième guerre entre Carthage et Rome, en profitant lâchement de la distance qui séparait le vieux comptoir punique des deux grandes capitales qui se déchiraient depuis des siècles, Magon se doutait bien que Gadès devait être truffée d’informateurs de tous bords, trop heureux d’aller le vendre (cher) aux Romains.


A quelques dizaines de miles des Colonnes d’Hercule, il fit relâche dans une crique abritée, où l’attendait une bien étrange escadre.


Les huit grandes nefs vénètes venues de la petite Bretagne, alignées bords à bords dans la crique, ne ressemblaient en rien aux trirèmes carthaginoises. Si leur longueur était à peu près la même, elles dominaient les ponts des trirèmes de la hauteur de deux hommes, et elles étaient deux fois plus larges que les navires de Carthage.


Les nefs bretonnes étaient construites en cœur de chêne, et elles donnaient une singulière impression de puissance et de robustesse. Mais ce n’était pas qu’une impression ; leur réputation de robustesse était loin d’être usurpée, et les marins qui avaient bourlingués avec Magon sur le Grand Océan sur ce type de navire le savaient bien.


On disait même, dans les bouges des ports, tant romains que puniques, que les plus lourds éperons des trirèmes de guerre se révélaient incapables d’entamer les flancs des grandes nefs du Nord. On se transmettait de bouche à oreille cette histoire d’une puissante trirème pirate qui s’était aventurée à éperonner un lourd vaisseau de commerce vénète sur la route de l’étain. Sous le choc, l’éperon de bronze s’était désolidarisé du navire, et le pirate avait coulé à pic sans laisser de survivants. La nef bretonne avait paisiblement rallié Gadès avec son chargement d’étain, et avec une vague éraflure à son flanc droit…


Magon fit tirer ses vaisseaux au sec.


Un peu en retrait de la côte, les Vénètes avaient dressé leur campement. De la plus grande des tentes gauloises sortit alors une espèce de colosse barbu et aux longues moustaches, à peine plus petit que l’amiral carthaginois, mais deux fois plus large. Cambys, c’était son nom, passait difficilement inaperçu.


Il tomba dans les bras de Magon.


— Salut à toi, monstre marin ! Lança le Carthaginois ; tu as encore pris quarante livres depuis la dernière fois !


— La dernière fois remonte à trois ans, Magon : tu ne voulais quand même pas que je me laisse mourir d’inanition depuis tout ce temps ?


— Je n’ai jamais eu la moindre inquiétude de ce côté. Par contre, je suis heureux de voir que mes messagers sont parvenus à te joindre en temps utile.


— Et moi, je suis heureux de voir que tu as réussi à t’échapper d’une Carthage en bien mauvaise posture, d’après ce que l’on m’a raconté. Je n’étais pas très sûr de te voir arriver.


— Je n’ai malheureusement pas pu faire sortir tous ceux que je voulais…


Cambys le Gaulois était redevenu sérieux sous ses grandes moustaches.


— Viens sous ma tente, nous avons des choses à discuter.


Les deux hommes entrèrent et firent retomber les lourdes tentures.


Cambys sortit un flacon :


— Un peu de vin de notre beau pays, Magon ?


— Si tu veux… Tu sais, je n’ai pas trop la tête à m’enivrer ; je devrais peut-être, après tout…


Cambys remplit à ras bord une grande coupe. Il hésita un peu et se lança :


— Carthage peut s’en sortir ?


— Je ne crois pas, Cambys, je ne crois pas. Pas cette fois-ci. Le sénat romain veut nous voir disparaître de la face du monde.


— Ce n’est pas la première fois, non ?


— C’est vrai, mais après nous avoir étranglés, ils nous ont envoyé ce qui se fait de mieux en matière de chef de guerre.


— C’est toi qui dis ça ?


— Oui, c’est moi. Je sais reconnaître la valeur de certains de mes ennemis.


— Et c’est qui, ce phénomène qui fait peur même au Grand Amiral de Carthage ?


— Je n’ai pas peur de lui, mais je sais qu’il ne lâchera pas prise avant d’avoir pris notre ville ; il en a les moyens, tout autant par son habileté et par la puissance de son armée. Il s’appelle Scipion.


— Scipion ? Comme le…


— Comme le Grand Scipion, le Scipion que nous appelions l’Africain, celui qui a vaincu Hannibal. Ce Scipion-là est son petit-fils.


— Je vois ; il a de qui tenir…


Magon changea de sujet.


— Cambys, j’ai jeté un coup d’œil aux vaisseaux que tu m’as amenés ; tu as fait du beau travail !


— Je pense. Et ce n’était pas facile en si peu de temps ! J’ai fait renforcer encore nos coques, comme tu me l’avais demandé. Nous les avons même testées involontairement.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Je veux dire que nous avons essuyé un gros grain, vraiment très gros, dans le grand golfe entre les Gaules et l’Espagne…


— Classique dans cette zone ; j’y ai déjà perdu plusieurs vaisseaux, et des plus solides !


— Et bien là, aucun problème : les navires que je t’ai amenés n’ont pas subi la moindre avarie : solides comme du roc !


— Tu féliciteras tes charpentiers vénètes. Au fait, qu’est-ce que c’est cette sorte d’éperon de bois que tu as rajouté à la proue des vaisseaux ?


Cambys se fendit d’un grand sourire :


— Tu n’avais jamais vu ça, toi, le plus grand marin de Carthage ?


— J’en avais entendu parler, mais je n’en avais jamais encore vu ; cela sert à quoi ?


— A rendre le navire plus ardent quand la mer est grosse ; je te jure que c’est très efficace ! Nous appelons ça un taillemer… Tu me diras ce que tu en penses.


— Il y a toutes les chances pour que je ne puisse jamais te donner mon sentiment là-dessus, Cambys.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? Je ne te connaissais pas si pessimiste…


— Je veux dire simplement que je risque fort de ne jamais revenir sur ces côtes.


— Admettons. Dommage !... Mais on ne sait jamais, non ?


— Tu as raison. On ne sait jamais.


Magon ne paraissait pas vraiment croire à ce qu’il venait de dire.


Cambys se racla la gorge.


— Tu n’oublies rien, Magon ?


Magon rit franchement.


— Tu t’inquiétais vraiment, monstre des mers ? Non, je n’oublie rien !


Magon se dirigea vers l’entrée de la tente, et releva la tenture qui la fermait ;


— Astarton : la caisse !


Le capitaine carthaginois arriva avec une lourde caisse et la posa devant Magon.


— Voilà de quoi payer tes charpentiers, Cambys, et aussi tes marins; et comme je sais ce que je te dois, tu trouveras là-dedans le double, en pièces d’or, de ce que je t’avais promis.


Cambys regarda la caisse de bois renforcée de grandes bandes métalliques.


— Je n’en attendais pas moins de toi.


Il hésita.


— Et… tu n’oublies rien… d’autre ?


— Bien sûr que non : ta récompense personnelle est dans la caisse, juste au-dessus des pièces d’or.


Cambys se pencha sur la caisse.


— Je peux ouvrir ?


— Evidemment que tu peux ouvrir, bâtard de Poseïdon ! Tout cela est à toi !


Le grand Gaulois ouvrit précautionneusement la caisse. Elle était remplie presque à ras bord de pièces d’or, comme promis. Au-dessus du trésor, était posée une toute petite boîte en bois, pas plus large qu’un pouce et paraissant très ordinaire.


Cambys parut un peu décontenancé.


— C’est... C’est ça ?


Magon sourit.


— Oui, c’est ça ! Tu t’attendais à quoi ?


— Tu m’avais promis, en échange des vaisseaux, de me faire partager l’un des secrets les mieux gardés de Carthage…


— Effectivement : et je tiens ma promesse !


— Attends ; tu veux me dire que le secret de votre navigation hors de vue des côtes, ou quand le soleil ou les étoiles sont cachées, se trouve dans ce… cette…


— Cette petite boîte. Exactement. Tu es surpris ?


— Un peu… J’attendais quelque chose de plus… impressionnant.


— Ouvre donc.


Cambys se pencha, prit la petite boîte de bois et l’ouvrit : ses pupilles se dilatèrent.


— Magon : tu te moques de moi ?


L’amiral carthaginois souriait toujours.


— Que vois-tu dans cette boîte ?


Le Gaulois regarda à nouveau ;


— Je ne vois qu’un minuscule morceau de ferraille, de la taille de deux de mes ongles, et rien d’autre. Si c’est une plaisanterie, elle est plutôt de mauvais goût, Magon.


— Ce n’est pas une plaisanterie. Il te faut simplement quelques explications.


Cambys triturait sa petite boîte.


— Je t’écoute…


— Il y a presque un siècle, un de nos capitaines acheta à un nomade du désert une pierre du ciel. Pas très grosse, de la taille d’un gros caillou. Ce capitaine avait beaucoup voyagé, en particulier en Egypte. Là, il avait appris que le jeune pharaon Toutankhamon s’était fait forger une petite dague avec le métal d’une pierre du ciel ; le pharaon était même enterré avec sa dague… Notre capitaine se mit alors en tête de se faire fabriquer une arme du même genre avec ce métal.


Cambys intervint.


— Mais c’est presque impossible de forger ces pierres ; leur métal est plus dur que tous ceux que l’on trouve sur terre !


— Tu as dit « presque », Cambys ; tout est dans ce « presque ». Effectivement, presque tous nos forgerons s’y sont cassé les dents, ou plutôt leurs outils d’ailleurs. Pourtant, à force de patience, certains ont réussi à forger de tout petits morceaux de pierres du ciel. Après plusieurs semaines d’efforts, le forgeron à qui notre capitaine avait confié sa pierre à lui avait réussi à forger une minuscule lame, à peu près comme celle que tu vois dans ta boîte. Inutile de te dire que le capitaine était aussi déçu que toi du résultat.


Cambys opina ;


— On peut le comprendre, non ?


— Tout à fait, mais bien entendu, l’histoire ne s’arrête pas là. Chez lui, à Carthage, notre capitaine avait laissé sa petite lame plate sur une table de marbre. De la pièce à côté, il entendit alors son fils de trois ans rire aux éclats. En s’approchant, il s’aperçut que le bambin hurlait de rire en touchant la petite lame de fer du ciel. D’un doigt, le petit faisait un peu tourner la lame, et elle reprenait sa place… toute seule ! Notre capitaine tenta l’expérience : il fit doucement pivoter la lame sur la surface lisse du marbre, et il vit le petit morceau de fer reprendre sa position tout seul. Il renouvela son geste dehors avec le même résultat, et il observa alors que la petite barre de métal indiquait systématiquement la position nord-sud.


— Tu veux dire que cette ridicule petite lame de métal est capable de donner la direction nord-sud dans toutes les conditions ?


— Exactement.


— Et tu veux me faire croire que cela a été découvert par un gamin de trois ans ?


— Exact. Comme quoi il faut savoir être modeste.


— Et cette… lame-là, dans la boîte ?


— Elle va te permettre la même chose ; tiens, donne-la moi.


Cambys alla chercher la petite lame plate au fond de la boîte ; vu la taille de ses doigts, il eut un peu de mal à l’attraper. Il la tendit à Magon.
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